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BULLETIN- DU JOUR 
L Officiel publie des décrets convo

quait pour le 2'J macs les électeurs des 
dépaïunieuls do la Gironde et de la 
Haute-Marne, à l'effet de pourvoir aux 
sièges de député vacants à l'Assemblée 
nationale. 

Si la misère résultant de la stagna
tion des aff lires est profonde,le dévoue
ment de la bienfaisance est heureuse
ment à la hauteur des exigences de la 
situation ; à Lyon, les concerts de bien
faisance, organisés sur l'initiative et 
sous le patronage de l'autorité, se 
succèdent sans intervalle. 

A Paris, la souscription à l'œuvre des 
fourneaux économiques s'élève à prè3 
de 300,000 fr. Ou avait calculé que 
200,000 fr. feraient vivre l'œuvre jus
qu'au mois de mai et le public a dépassé 
ce chiffre de près d'un tiers. 

D'autre part, on avait calculé que les 
100,000 fr. de II. Rebrousse suffiraient 
au dégagement de tous les matelas dé
posés au Mont-de-Piélé. Ajoutons que 
le Figaro vient d'ouvrir une nouvelle 
souscription pour dégager les draps et 
les couvertures. Les pauvres ne sont 
donc pas oubliés. 

Nous voudrions ne jamais faire inler-
venir la politique dans do semblables 
questious, mais il nous est bien difficile 
d'échapper à nos préoccupations habi
tuelles, et de ne pas remarquer que 
toutes ces œuvres charitables sont en
treprises et alimentées par ces classes 
de la société qu8 des rhéteurs ineptes 
et coupables représentent au peuple 
comme d.js ennemis. Rest un argument 
auquel les radicaux recourent volon
tiers, c'est celui qui consiste à faire re
marquer qu'ils ont parmi eux des mil
lionnaires, et que par conséquent les 
richesses n'empêchent point d'être par
tisan de la révolution. Eh bi'n ! pour
quoi le nom des millionnaires de la 
gauche ne figurc-l-il jamais sur les li?tes 
de bienfaisance ? Quand il s'agit de faire 
faire au peuple quelques-unes de ces 
folie3 dont il paye le premier les frais, 
les radicaux sont tous à leur poste. 
S'agit-il de secourir efficacement ce 
peuple, il n'y a plus personne; on laisse 
aux conservateurs le soin de panser les 
blessures et de secourir les misères dont 
on est la cause. 

M. Germain a défendu hier le projet 
de surtaxe des alcools. M. Bochera 
combittu ce projet, en disant qu'il ne 
fallait pas se ménager des déceptions on 
dermndant à l'alcool plus qu'il ne peut 
donner. Le discours de M. Bocher a été 
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Le Choix de Suzanne 
PREMIÈRE PARTIE 

X.— (Suite) 
A i'nccent de son père, Adhémar com

prit qu'il n'avait rien à répliquer; il 
hasarda quelques timides objections, 
que \a comte prit à p^iiie le temps d'é
couter, et il dut faire à la hâte ses pré
paratifs de déport. 

Dans toute autre circonstance, le 
jeune homme eût été ravi de ce voyage 
qu'il désirait depuis longtemps, mais il 
contrariait tellement sa passion nais
sante qu'il en éprouva une profonde 
déception. En vain il chercha à voir 
Suzanne, il ne put la rencontrer; il eût 
voulu pouvoir lui parler, car il ne lui 
avait encore rien dit; fallait-il donc 

{tartir sans lui révéler son amour, la 
aissant même ignorante de l'impression 

profonde que sa vue produisait en lui? 
Partir sans lui jurer une foi éternelle, 
sans lui demander un aveu, ou tout au 
moins une espérance?. . . 

Tout à cette idée, Adhémar se préoc
cupa peu de sa cousine; ce ne fut qu'au 
moment du départ, en ne la voyant pas 
près de sa mère à laquelle il disait 
adieu, qu'il se souviut d'elle et la de
manda.. 

LETTRE DE PARIS 
Correspondance part iculière du Journal de 

Roubaix. 
Paria, 3 mars 

Les membres de ia majorité dans l 'As
semblée et le gouvernement se mon t r en t 
très préoccupés des résul ta ts des d^ux n o u 
velles élections. Le Rappel a soin do faim 
observer q u e , sur 14 élections qui ont eu 
lieu dopais In 24 mai 1873, tes républ icaius 
en ont obtenu 13 . La seule candida ture 
conservatrice qu i ait tr iomphée,celle de M 
Sens , dans .le Pas de-Ca'ais . appar t ient 
au parti bonapart is te . L i République fran
çaise fait sur tout h o m s u r à SI. Thiers des 
suci-és de M. Lepetit dans la Vienne . 

Les feuilles radicales ont donc bien soin 
de constater que le suffrage universel con
damne le gouvernement du 24 mai . 

S'il est vrai , comme je \o\i< l 'écrivais hier , 
que les conservateurs ont pu , dans les doux 
dernières élections, tenir plus sér ieusement 
tête au radicalisme, il finira cependant par 
se rendre maître de la représentat ion n a t i o 
nale et d u g j u v e m e m e n t , malgré l ' inst i tu
tion du septennat . La majori té , pendan t 
qu'el le exista encore, lo maréchal de Mac-
Makon et les ministras,feront bien de réflé
chir à tous les dangers de cette s i t u a t i o n . 
L' impuissance du septennat à euipèchef le 
tr iomphe des candidats radicaux doit p r o u 
ver aux plus aveugles et aux plus endurc i s 
que lo temps des expédients est passé et 
qu ' i l faut en revenir ,da toute nécessité, sous 
peine do mort , a u x ins t i tu t ions na t iona les 
de la monarchie . 

Le gouvernement avait pris son parti de 
l 'élection d u citoyen Ledru-Rol l in , mais il 
a éprouvé u n vif m ' c o n t e n t e m e n t au sujet 
de l 'élection de M. Lepctit dans la V i e n n e . 

L ' i rr i ta t ion est très vive dans les hau tes 
sphères officielles, contre M. E r n o u ' , accusé 
d'avoir conseillé la conduite des légit imistes, 
doi;t l 'abstention a fait échouer la candida
ture de M. do Beaucuamp. 

Le Pay à été menacé, di t -on, de s u s 
pension a cause d 'un article sur les affaires 
d 'Al lemagne. 

On annonce , que le journa l le Soir va 
passer de nouveau entro les mains des 
thiéristes, sous la direction de M. Pessard , 
ce qui déplait beaucoup au gouvernement . 

J ' appe l le .vo t re a t tent ion sur le fait s u i 
vant sigualé par les j o u r n a u x Anglais et 
qui répond à la lettre de l ' empereur Gui l 
laume contre l 'Eglise ca thol ique . Le 25 fé
vrier, une discussion s'est élevée à l 'Union 
de Cambridge au sujet d 'une motion propo
sée par M. Rose (Christ collège), et ainsi 
conçue : 

«*Cetle assemblée condamn •• la poli t ique 
du priuce de Bismark à l'égard des calholi -
ques d 'Al lemagne, comme opposée a u x 
principes de la l iberté rel igieuse. » 

En réponse. M. Jameson , (Tr iu i ty -co l -
lége), a proposé une motion ainsi rédigée : 

• La ligne de condui te suivie par le 
prince de Bismark est « justifiée par l 'a t t i -
» t u i e des na t ions envi ronnantes vis-à-vis 
» de l 'Al lemagne. » 

Après u n long débat , la mot ion de M . 
Rose a éternise aux voix et adopté par 07 
oui contre 53 non . 

Ce résul tat prouva, "disent les j ou rnaux 
anglais , que le grand meet ing présidé r é 
cemment à Sa in t - J ames -Ha i l par le duc de 
Nordfolk (et en comparaison duque l le mee
t ing Russe! n 'étai t q u ' u n jeu d'enfants) est 
loin d'être une manifestation isolée, et que 
la majorité des protestants anglais éclairés 
n 'est rien moins que sympa th ique aux 
mesures prises contre le clergé cathol ique 
a l l emand . 

Quand nous voyons dans ce siècle tant 
de personnages pol i t iques et l i t téraires, q u i 
avaient fait honneur à notre pays , t rahi r 
ses plus cher inlérôls ,en se laissant entra îner 
par le courant des idées les plus malsaines , 
il faut rendre hommage à ces nobles caractè
res tjui, *"tit en payan t u n certain t r ibu t 
aux erreurs de leur temps, ont terminé leur 
glorieuse carrière au service de la vér i t é . 
T •! a été1 le f i n i r a i de Lauioricière. M . 
Kel'.er, lo digue et courageux député d u 
H a u t - R h i o , a donc été bien inspiré en 
nous racontant la vie mil i taire, pol i t ique et 
religieuse du* général de I amoricière. 

Cet a t tachant récit s*t appuyé sur des 
témoignages irrécusables, et pr incipalement 
sur la correspondance du général . C'est 
presque toujours loi qui parla dans ces deux 
volumes . Tout fiançais qui croit encore en 
sou pays , puisera dans l 'exposé de* cette 
belle existence des forces pour' le présent et 
des lumières pour l 'avenir . .Homme de foi, 
commandan t les volontaires de l'Alsace pen
dan t la guerre de 1870, M. Relier possédait 
toutes les qual i tés nécessaires pour écrire la 
vie du général Lamoric ière . Les deux volu
mes publiés chez Poussielgue frères sont 
ornés d 'un portrait et d 'une lettre au togra
phe du général , des cartes- de l 'Algérie, des 
états pontificaux, d u combat de Castelfidardo 
et d 'Ancôue. C'est une des publ icat ions 
les p lus ut i les à propager . -

DE SAIXT-CIU5RON. 

Oa lit dans le Progrès, journal bona
partiste delà Charente Inférieure: 

t Nous qui sommes LES DÉFENSEURS DU 
SEPTENNAT — tel qu ' i l est, du ran t ce qu ' i l 
peut durer u t i l ement pour la F iance—nous 
prédisons à M. de Broglie qu ' avan t d i x - h u i t 
mois iliaera rallié à Napoléon I V , ou il ne 
sera rien — car le septennat c'est 13 conser
vatoire de l 'Empi re . 

On démen t ,dans les cercles légit imistes de 
Par is le bru i t ment ionné hier , par un jou r -
nal, 'd 'une maladie grave du comte de Cham-
bord. 

Une protestation à l 'Assemblée nat ionale 
se signe depuis hier dans les quar t ie rs avoi-
s inant l i i s Tui ler ies contre le vœu émis par 
le conseil munic ipal de Par is , au sujet d u 
percement du ja rd in des Tui ler ies . 

Notre confrère du Courrier du lièvre, M . 
E t i enne Mouttet , vient d'avoir u n très-joli 

I mo t , à l'occasion de la loi des maires. L 'an-
l cieuue municipal i té du Havre , da t an t du -i 
', septembre , a y a n t été chargé* par M. de 
i Broglie, et M. de la Robillardières, anc ien 
• l i eu tenant d.s vaisseau, remplaçant à la 
: mairu' M. Cui l lemard, lo Havre crut être 
' fort spir i tuel en qualifiant la nouvelle m u -
. iiicipalité d>> municipalité de Carême. Le 
: Courrier du Havre a riposté aussitôt : Le mot 

de notre confrère est sases peu flatteur pour 
la municipal i té républicaiue qu i .s'eu va, car 
une municipal i té de Carême doit na tu re l l e 
ment succéder à une munic ipal i té de Car
nava l . 

B l ï ^ E T I X I M I U J S T B I K I -
E T C O M M E R C I A L , 

On écrit de Mulhouse : 
« C'est à la fin de ce mois , dans q u e l q u e s 

jours par conséquent , que devront ren t re r 
en Franee les dernières pièces de lissu3 ad
mises en Alsace pour y recevoir u n c o m p l é 
m e n t de m a i n - d ' œ u v r e . 

» A partir de ce moment , nos é tabl i ssements 
d ' impressions verront CPUX d<v leurs p rodu i t s 
qu i sont destinés au marché français, frappés 
d 'un plein droit de 15 0/0 à l 'entrée. I l n est 
pas douteux que la vente de nos impressions 
courantes ne souffre de cette en t rave , et i l 
ne nous semble pas moins certain que la fi
lature et le tissage alsaciens n ' y t rouveront 
pas les avantages qu ' i l s paraissaient s e n 
p romet t re . 

» Comme il ne dépend pas de l ' impression 
d'imposer ses pr ix pour les genres couran t s , 
il y aura aggravation de notre s i tua t ion , 
quan t à cette branche impor tan te du t ravai l , 
e f c'est la Suisse p lus que l 'Alsace q u i pro
fitera, dans une certaine mesure , de l ' a b 
sence des t i ssus écrus français; reste encore 
à savoir si elle pourra faire des pr ix assez 
bas pour compenser la plus grande par t ie 
du droit à payer et permet t re à Mulhouse 
de faire concurrence à Rouen et à l 'Ang le 
terre sui le marché français . 

» La comparaison des cotes d 'Epina l et de 
Mulhouse pour les t ro is mois de décembre , 
janvier et février, mon t re que la filature se 
trouve dans u n e s i tuat ion bien meil leure en 
France qu 'en Alsace, et que la protection n ' y 
est pas u n vain mot ; l 'écart des p r i x qu i , 
eu décembre, n 'est que de 7 c . par k i l o 
gramme de filés, y est en janvier de 13 à 
15 c , et en février de 20 cent imes , soit 6 à 
7 0/0 pour a t te indre , avant peu sans dou te , 
la quot i té complète d u d ro i t . 

» Pendan t le môme in terval le , le T . -O. Loui
s iane , coté I I I , 110, 109, 107 en décembre 
tombe à 90 en janvier e t t î v r i e r , soit u n e 
baisse de 11 0/0 dont la filature française 
des numéros ordinaires profite en ple in , p u i s 
que ces p r i x , à l 'inverse des nôtres , mon ten t 
p lutôt qu ' i ls ne baissent dans ce même in t e r 
valle . 

» Pour les tissus, l 'écart des pr ix français 
et alsaciens flotte ent re fi et 10 0/0 a l 'a
vantage des premiers . I l est de 10 0/0 (ou 
3 centimes) sur les sortes ordinaires qu i 
comportent peu de façon, et de 7 0/0 sur 
les percales et t issus lourds . 

L 'exis tence -à Epinal de pr ix supér ieurs 
aux nôtres prouve, selon nous , tout a u t a n t 
l ' influence du tarif protecteur que le ré ta
bl issement prochain de l 'équil ibre ent re la 
consommation et la production rompu p e n 
dan t u n e période assez longue par des i m 
portat ions considérables et exagérées de filés 

! é t r ange r s . 
» Une ère bien meil leure s 'ouvre dès lors 

à la filature française, tandis que nous ne la 
voyons pas poindre encore pour la fi lature 
a lsac ienne . Il est cependant , une circons
tance dont l'effet n ' a jamais m a n q u é d'exer
cer une t rès-grande influence su r l ' indust r ie 
cotonnière : nous voulons parler des pr ix 
modérés du coton. L'emploi des tis.sus lourds 
grandi t considérablement par le bon marché 
de la matière première, et ils font, sous 
cette ferme plus solide et plus durab le , u n e 
concurrence beaucoup plus sérieuse q u e 
d'ordinaire aux tissus de lin ou à la l a ine . » 

ÉTRANGER 
- E S P A G N E . —,Bi lbao est tombé au pouvoir 

des carlistes. Les royalistes de France sa lue 
ront avec enthousiasme cette nouvelle vic
toire d 'une armée q u i , forte de son droi t e t 

m 
« Renée est souffrante, cllo repose, je 

n'ai pas voulu la réveiller, » répondit 
un peu brièvement Mme de Vérigny qui 
sentait les larmes monter de son cœur 
à se* yeux : l'indifférence du jeune 
homme pnur son enfant chérie la bles
sait cruellement. — « Je me chargerai 
de les adieux pour ta cousine, » ajoutâ
t-elle. 

Adhémar ignorait l'involontaire indis
crétion de la pauvre Renée: il ne pou
vait supposer qu'on conrùt son secret, 
il pensait à Suzanne; aussi n'exprima-
t-il que quelques regrets. 

Ce-fut avec mille précautions et de3 
tendresses infinits que la baronne apprit 
à Reriée le départ précipité de son 
cousin. 

La jeune fille fondit en larmes : elle 
aimait profondément, sincètement, et 
celle séparation, la première, qui dé
truisait tous ses rêves, déchirait brus
quement son coeur, la veille encore 
rempli des joyeuses illusions de l'en
fance. 

Peu à peu à ce violent désespoir 
avaient succédé r.'ifl'aissement et la 
langueur; sa nature était un peu rnoile 
et son tempérament délicat, elle n'ét&it 
pas de force à lutter contre elle-même, 
elle subiissnit la douleur sans réagir 
contre elle; aussi sembla-t-ellose rési
gner doucement. Ses lèvres reprirent 
leur sourire plus mélancolique qu'au
trefois, ses petits doigts firent résonner 
son piano, ses livres i'avoris se retrou
vèrent eous la main, et, tuivant le con

seil du bon curé, elle se décida à aller 
rejoindre Suzanne au chevet de la mère 
Gervais. 

Elle avait bien rctléchi, la pauvre Re
née; elle n'en voulait presque plus à son 
amie; elle comprenait que Suzanne était 
la cause involontaire de sa douleur,que 
toute autre à la place de Mlle Germont 
se fût emparée d'un cceur ingrat qui ne 
l'avait jamais aimée, qui dédaignait et ! 
brisait sans pitié son amour; cependant, j 
— et il était impossible qu'il n'en fût j 
ainsi, — tout en reconnaissant l'inno- | 
cence de Suzanne, Renée conservait un i 
peu Je rancune et d'envie contre celle I 
que son cousin lui avait préférée. 

Lorsque les deux jeunes filles se re
trouvèrent ensemble, ce fut Mlle Ger
mont. qui se précipita la première en 
tendant les bras à Renée; Suzanne igno
rait le secret de son amie, elle l'avait su 
souiïrante, elle la voyait rétablie; elle 
l'embrassait avec effusion, sans com
prendre le léger embarras,l'air contraint 
et presque froid de Mlle de Vérigny. 

« Qu'as-tu,Renée? lui demanda-t-elle. 
M'en veux-lu de n'avoir pas été te trou
ver pendant que lu étais malade?Ccrtes, 
ce n'est pas le désir de te voir qui m'a 
arrêtée, mais je ne sais pourquoi M . le 
curé m'en a empêchée, je n'ai pas osé 
lui désobéir. J'ai eu tort, si tu ne m'ai
mes plus. » 

Renée, sans lui répondre, la regarda 
tristement. 

« J'ai été savoir de te3 nouvelles cha
que jour, continua Suzanne: on m'a dit 

hier que tu allais ioul-à-fait bien: cs-tu | 
donc plus soufflante aujourd'hui? » 

Renée ne répondit pas encore; elle se 
contenta de secouer sa jolie tète blon
de. 

« Mon Dieu ! que je suis folle et in
conséquente! s'écria Suzanne; pardon
ne-moi, amie: j'oubliais que ton cousin 
est parti 

— Je t'en prie, ne parlons pas de mon 
cousin, » dit lentement Renée dont le 
pâle visage s'empourpra. 

Mlle Gerrnor.l ne répliqua point et ne 
devina qu'une chose : le départ d'Ad-
hémar affligeait cruellement la jeune 
filie, pourquoi donc ne voulait-elle pas 
en parler? 

Suzanne respecta la douleur et le 
silence de Mlle de Vérigny; mais son 
bonheur à elle, qu'elle allait trahir avec 
tant de vivacité, car il débordait de son 
âme, elle dut le taire aussi. Elle com
prit qu'il blesserait la pauvre petite, 
qu'une peine profonde rendait égoïste; 
elle fut douce et tendre et s'étudia avec 
une délicatesse charmante à cacher sa 
joie, à refouler son expansion. 

Entre ces deux enfants que rien jus
qu'alors, pas même la différence de for
tune et de position, n'avait séparé, un 
abîme se creusait lout-à-coup; ni l'une 
ni l'autre n'en pouvait mesurer la pro
fondeur : 

Suzanne parce qu'elle en ignorait la 
cause, et Renée parce qu'elle ne raison
nait pas sa jalousie et son égoïsme. 

Les derniers jours de l'automne s'é

coulèrent tristes et froida pour la jeune 
fille du château, heureux et gais pour 
Suzanne. 

La nature agit puissamment sur nous, 
nous subissons ses rayonnements, mais 
elle est aussi le reflet de nos impres
sions. Le même ciel sans nuage, le 
même soleil, le même paysage parlent 
différemment à l'âme, selon la douleur 
ou la joie du moment.Tandis que Renée 
tressaillait au bruit d'une feuille se dé
tachant de l'arbre, Suzanne faisait 
craquer en souriant le bois mort sous 
ses pieds, et glissait légèrement sur 
l'herbe desséchée. 

Au commencement de l'hiver, le len
demain de la Noël, le château en partie 
dépeuplé devint entièrement solitaire; 
ses derniers habitants le quittaient,com
me chaque année à la même époque, 
pour aller passer six mois à Paris. Res
ter ou partir avait été indifférent à 
Renée, qui pleurait autrefois en disant 
adieu à Suzanne et souriait presque 
aussitôt dans la voiture qui l'emmenait, 
tant le déplacement est une joie enfan
tine. Elle semblait ne plus s'intéresser à 
rien; pourvu qu'elle fut auprès de sa 
mère à laquelle elle s'attachait comme 
une ombre, peu lui importait Luçay oa 
Paris. 

Suzanne était au fond trop heureuse 
pour s'affliger démesurément; jamais 
hiver ne lui sembla moins triste et moins 
long; habituée à supporter le froid 
comme la plus robuste paysanne, elle 
engloutissait en riant ses petits pieds 


